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La première Églogue des Bucoliques de Virgile1.

Mélibée.

Toi, Tityrus gisant dessous l'ormeau2 

Large, et épais, d’un petit chalumeaua 

Chantes chansons rustiques en beaux chants :

Et nous laissons (malgré nous) les doux champs,

Et nos pays. Toi oisif en l’ombrage

Fais résonner les forêts, qui font rageb 

De rechanter après ta chalemellec 

La tienne amie Amarillis la belle3.

Tityrus.

Ô Mélibée, ami cher, et parfait4,

Un Dieu fort grand 5 ce bien ici m’a fait.

Lequel aussi toujours mon Dieu sera,

Et bien souvent son riche autel aura

Pour sacrifice un agneau le plus tendre,

Qu’en mon troupeau pourrai choisir, et prendre :

Car il permet mes brebis venir paître

(Comme tu vois) en ce beau lieu champêtre :

Et que je chante en mode pastorale

Ce, que voudrai 6 de ma flûte ruraled,7

Mélibée.

Je te promets, que ta bonne fortune

Dedans mon cœur ne met envie aucune8 : 

Mais m'ébahise, comme en toutes saisons

Malheur nous suit en nos champs, et maisons.

Ne vois-tu point, gentil f berger, hélas, 

Je 9 tout malade, et privé de soulasg, 10

D’un lieu lointain mène ci h mes chevrettes

Accompagné d’agneaux, et brebiettes.

Et (qui pis est) à grand labeur je mène

Celle, que vois tant maigre en cette plaine,

Laquelle était la totale espérance

De mon troupeau11. Or n’y ai-je assurance,

Car maintenant (je te promets) elle a

Fait en passant, près de ces coudresi -là,

Qui sont épais, deux gémeaux agnelets,

Qu’elle a laissés (moi contraint) tous seulets,

Non dessus l’herbe, ou aucune verdure,

Mais tous tremblants dessus la pierre dure12.

 Ha Tityrus (si j’eusse été bien sage)

Il me souvient, que souvent par présage

Chênes frappés de la foudre des cieux

Me prédisaient ce mal pernicieux.

Semblablement la sinistre 13 corneille 

Me disait bien sa fortune pareille.

Mais je te prie, Tityre, conte-moi,

Qui est ce Dieu, qui t’a mis hors d'émoi14.

 

Tityrus.

 

Je sot cuidaisj, que ce, que l’on dit Rome,

Fût une ville ainsi petite, comme

Celle de nous : là où maint agnelet

Nous retironsk, et les bêtes de lait.

Mais je faisais semblables à leurs pères

Les petits chiens, et agneaux à leurs mères,

Accomparant (d’imprudence surpris)l 

Chose petite à celle de grand prix :

Car pour certain m Rome noble, et civile

Lève son chef par sus n toute autre ville,

Ainsi que font les grands, et hauts cyprès

Sur ces buissons, que tu vois ici près15.

 

Mélibée.

 

Et quel motif si exprès t’a été

D’aller voir Rome ?

 

Tityrus.

 

Amour de liberté16 :

Laquelle tard toutefois me vint voir :

Car ains que vinto, barbe pouvais avoir.

Si me vit-elle en pitié bien exprès,

Et puis je l’eus assez longtemps après :

C'est à savoir, si tôt qu’eus accointéep 

 Amarillis, et laissé Galathée.

Certainement je confesse ce point,

Que quand j’étais à Galathée joint,

Aucun espoir de liberté n’avais,

Et en souci de bétail 17 ne vivais :

Voire et combienq, que maintenant je fisse

De mes troupeaux à nos dieux sacrifice,

Et nonobstant que force gras fourmager 

Se fit toujours à notre ingrat village,

Pour tout cela, jamais jour de semaine

Ma main chez nous ne s’en retournait pleine18.

 

Mélibée.

 

Ô Amarille : moult je m'émerveillaiss,

Pourquoi les dieux d’un cœur triste appelais :

Et m’étonnais, pour qui d’entre nous hommes

Tu réservais en l’arbre tant de pommest.

Tityre lors n’y était (à vrai dire)

Mais toutefois (ô bienheureux Tityre)

Les pins très hauts, les ruisseaux qui coulaient,

Et les buissons adoncques t’appelaient.

 

Tityrus.

 

Qu’eussé-je fait, sans de chez nous partir ?

Je n’eusse pu de service sortir19,

N'ailleursu, que là, n’eusse trouvé des dieux

Si à propos, ne qui me duissent v mieux.

Là (pour certain) en état triomphant

(Ô Mélibée) je vis ce jeune enfant :

Au los w de qui notre autel par coutume

Douze fois l'an 20 en sacrifice fume.

Certes c’est lui, qui premier répondit

À ma requête, et en ce point me dit :

Allez Enfants21, menez paître vos bœufs,

Comme devantx, je l’entends, et le veux :

Et faites joindre aux vaches vos taureaux22.

 

Mélibée.

 

Heureux vieillard sur tous les pastoureaux,

Doncques tes 23 champs par ta bonne aventure

Te demeurront, et assez de pâture,

Quoique le roc d’herbe soit dépouillé,

Et que le lac de bourbe 24 tout souillé,

Du jonc limeux couvre le bon herbage,

Ce néanmoins le mauvais pâturage

Ne nourrira jamais tes brebis pleines :

Et les troupeaux de ces prochaines plaines

Désormais plus ne te les gâteront,

Quand quelque mal contagieux auront.

Heureux vieillard, désormais en ces préesy,25

Entre ruisseaux et fontaines sacrées

À ton plaisir tu te refraîchiras :

Car d’un côté joignant de toi auras

La grand clôture à la saulsaie 26 épaisse,

Là où viendront manger la fleur sans cesse

Mouches à mielz ,27, qui de leur bruit tant doux

Te inciteront à sommeil tous les coups,

De l’autre part, sus aa un haut roc sera

Le rossignol, qui en l’air chantera.

Mais cependant, la palombe enrouée,

La tourteab ,28 aussi de chasteté louée

Ne laisseront à gémir sans se taire

Sus un grand orme : et tout pour te complaire29.

 

Tityrus.

 

Doncques plutôt cerfs légers, et cornus

Vivront en l’air : et les poissons tous nus

Seront laissés ac de leurs fleuves taris :

Plutôt boiront les Parthes Araris 30 

Le fleuve grand : et Tigris Germanie :

Plutôt sera ma personne bannie

En ces deux lieux : et leurs finsad, et limites

Circuirai ae à journées petites,

Ains que af celui, que je t’ai raconté,

Du souvenir de mon cœur soit ôté31.

 

Mélibée.

 

Hélas et nous irons sans demeuréeag 

 Vers le pays d’Afrique l’altérée :

La plus grand part en la froide Scythie

Habiterons : ou irons en partie

(Puisqu’en ce point Fortune le décrète)

Au fleuve Oaxe ah impétueux de Crète.

Finalement viendrons tous égarés

Vers les Anglais 32 du monde séparés.

Longtemps après, ou avant que je meure33, 

Verrai-je point mon pays, et demeure ?

Ma pauvre loge ai aussi faite de chaume ?

Las aj s'il advient, qu’en mon petit royaume

Revienne encor, je le regarderai,

Et des ruines fort je m’étonnerai.

Las faudra il, qu’un gendarme impiteuxak 

Tienne ce champ tant culteal, et fructueux ?

Las faudra il, qu’un barbare étranger

Cueille les blés ? Ô en quel grand danger

Discorde a mis et pasteurs, et marchands ?

Las, et pour qui avons semé nos champs ?

Ô Mélibée, plante arbres à la ligne, 

Ente am poiriers, mets en ordre la vigne :

Hélas pour qui ? Allez jadis heureuses,

Allez brebis, maintenant malheureuses.

Après ceci, en ce grand creux tout vert,

Là où souvent me couchais à couvert,

Ne vous verrai jamais plus de loin paître

Vers la montagne épineuse, et champêtre :

Plus ne dirai chansons récréatives :

Ni dessous moi, pauvres chèvres chétives

Plus ne paîtrez le trèfle 34 florissant,

Ne l’aigre feuille au saule verdissant35.

 

Tityrus.

 

Tu pourras bien (et te prie, que le veuilles)

Prendre repos dessus des vertes feuilles

Avecques moi cette nuit seulement.

J’ai à souper assez passablement,

Pommes, pruneaux, tout plein de bon frutagean,

Châtaignes, aulx36, avec force laitage.

Puis des cités 37 les cheminées fument,

Déjà le feu pour le souper allument38 :

Il s’en va nuit, et des hauts monts descendent

Les ombres grands, qui parmi l’air s'épandent39.


1. Cette traduction a sans doute été effectuée vers 1512, autour de la seizième année de Marot. Il range ces vers en tête de l'Adolescence parce qu’ils sont certes les plus anciens ; mais aussi parce qu’ils placent l’ensemble du recueil sous le signe de la « spontanéité » (c’est un des buts poursuivis par les Bucoliques) et sous celui du plus grand des poètes antiques, Vergilius Maro, dont l’homonymie ne manque pas d’être soulignée dans L'Enfer : « Maro s’appelle, et Marot je me nomme » (v. 362) ; mais, aussitôt après, la distance : « Marot je suis, et Maro ne suis pas » (v. 363). Pour la traduction, célèbre en son temps, de Guillaume Michel de Tours, voir le Dossier, p. 437. Marot a utilisé une édition latine (Opera Vergiliana, Paris, J. Bade, 1512) dans laquelle se trouvaient les commentaires de Josse Bade, de Servius, de Donat, Mancinellus, Landinus et Calderinus : voir Pierre Maréchaux, « Reflet, ferveur, souffle : l’itinéraire stylistique des traductions de Clément Marot », Cahiers Textuel, n° 16, 1997, p. 67-79 ; Florian Preisig, « Marot et la traduction de la première églogue », dans Clément Marot..., éd. G. Defaux et M. Simonin, Paris, Champion, 1997, p. 49-56.

2. Le latin parle de « hêtre », qui se dit en français, venant de fagus, « fousteau » : Marot préfère corriger les sonorités présentes dans l’édition de 1532 et commettre un faux sens en faisant se reposer Tityre sous un orme.

3. Texte latin : « Melibœus. – Tityre, tu patulæ recubans sub tegmine fagi / silvestrem tenui musam meditaris avena ; / nos patriæ finis et dulcia linquimus arva ; / nos patriam fugimus ; tu, Tityre, lentus in umbra, / formosam resonare doces Amaryllida silvas. »

4. Cet ajout souligne l’amitié qui unit les deux personnages et intègre cette traduction dans la pensée chrétienne à l’œuvre dans l’ensemble de l'Adolescence.

5. Si pour Virgile il s’agit de louer Octave, le futur empereur Auguste, c’est sans doute à François Ier, père du renouveau des lettres et des arts, que songe Marot.

6. Omission, courante, du pronom sujet atone devant le verbe.

7. Texte latin : « Tityrus. – O Melibœe, deus nobis hæc otia fecit : / namque erit ille mihi semper deus ; illius aram / sæpe tener nostris ab ovilibus imbuet agnus. / Ille meas errare boves, ut cernis, et ipsum / ludere quæ vellem calamo permisit agresti. »

8. Ces deux vers traduisent les trois mots « Non equidem invideo » : Marot traduit en commentant, en infléchissant le texte dans le sens d’une politesse qu’il est possible, vu le contexte général, de qualifier de chrétienne.

9. Au XVIe siècle, comme dans les siècles précédents, le pronom personnel sujet atone peut être séparé du verbe par des compléments de natures diverses.

10. Exemple d’amplification (geminatio) : ce vers traduit le seul adjectif æger.

11. Marot attribue ici à la brebis l’apposition que Virgile applique aux agneaux (spem gregis).

12. Les dix-huit vers de cette réplique correspondent à cinq vers du texte latin. Marot fait largement ici œuvre de commentateur : il souligne l’urbanité et la sensibilité rêveuse qui caractérisent discrètement Mélibée chez Virgile. Et il amplifie le commentaire de Servius : « silice in nuda : ad hoc pertinet præmissa dolentis interjectio : nam solent herbas substernere » (« sur la pierre nue : à cela convient l’interjection de plainte placée avant : car on a l’habitude de mettre de l’herbe sous la mère »).

13. Lorsque l’on entendait la corneille à gauche (latin sinister), le présage était favorable, comme le rappelle Cicéron (De la divination, I, XXXIX, 85). Ce vers, absent de la plupart des manuscrits des Bucoliques, provient d’une confusion avec le vers 15 de la IXe Bucolique.

14. Texte latin : « Melibœus. – Non equidem invideo, miror magis : undique totis / usque adeo turbatur agris ! En ipse capellas / protinus æger ago ; hanc etiam vix, Tityre, duco : / hic inter densas corylos modo namque gemellos, / spem gregis, a ! silice in nuda conixa reliquit. / Sæpe malum hoc nobis, si mens non læva fuisset, / de cælo tactas memini prædicere quercus / [sæpe sinistra cava prædixit ab ilice cornix : vers interpolé (que le commentateur Servius ignore) traduit par Marot] / Sed tamen iste deus qui sit, da, Tityre, nobis. »

15. Texte latin : « Tityrus. – Urbem quam dicunt Romam, Melibœe, putavi / stultus ego huic nostræ similem, quo sæpe solemus / pastores ovium teneros depellere fetus. / Sic canibus catulos similis, sic matribus hædos / noram, sic parvis componere magna solebam. / Verum hæc tantum alias inter caput extulit urbes / quantum lenta solent inter viburna cupressi. »

16. G. Defaux (I, p. 415) renvoie à ce commentaire de Servius (Parisiis, ex officina R. Stephani, 1532, p. 4 D) : « Virgilius sub persona Tityri dicit se amore libertatis Romam venire compulsum. »

17. Bien que peculium signifie certes ici « pécule », le terme désignait à l'origine la « petite part du troupeau laissée en propre à l’esclave qui le gardait » (A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, Paris, Klincksieck, 1932, p. 491-492) : d’où la traduction de Marot qui revient à l’étymologie et souligne le sens du texte.

18. Texte latin : « Melibœus. – Et quae tanta fuit Romam tibi causa videndi ? / Tityrus. – Libertas, quae sera tamen respexit inertem, / candidior postquam tondenti barba cadebat ; / respexit tamen, et longo post tempore venit, / postquam nos Amaryllis habet, Galatea reliquit. / Namque, fatebor enim, dum me Galatea tenebat, / nec spes libertatis erat, nec cura peculi. / Quamvis multa meis exiret victima sæptis, / pinguis et ingratæ premeretur caseus urbi, / non umquam gravis ære domum mihi dextra redibat. »

19. Un état antérieur (dans l’édition de G. Tory, 1532) contenait une coupe féminine : « De servitude je n’eusse pu sortir » (voir p. 383, n. 1).

20. Servius indique dans son commentaire que le culte était rendu à l’empereur aux ides de chaque mois.

21. Il ne s’agit pas d’enfants, mais de pauvres paysans qu’Octave (le futur empereur Auguste) traite avec affection.

22. Marot traduit très exactement le verbe submittere qui renvoie bien à la reproduction. Texte latin : « Melibœus. – Mirabar quid maesta deos, Amarylli, vocares, / cui pendere sua patereris in arbore poma : / Tityrus hinc aberat. Ipsæ te, Tityre, pinus, / ipsi te fontes, ipsa hæc arbusta vocabant. / Tityrus. – Quid facerem ? Neque servitio me exire licebat, / nec tam præsentis alibi cognoscere divos. / Hic illum vidi juvenem, Melibœe, quotannis / bis senos cui nostra dies altaria fumant. / Hic mihi responsum primus dedit ille petenti : / “Pascite, ut ante, boves, pueri ; submittite tauros.” »

23. Ici aussi, exactitude de la traduction qui accorde à tua les deux valeurs d’épithète et d’attribut.

24. « Boue qui forme le fond des eaux croupissantes » (Littré).

25. On trouve ici un exemple intéressant de la manière de traduire de Marot : hic habituellement traduit par « ici » reçoit une valeur temporelle (« désormais ») ; nota (« familiers, connus ») est disjoint de flumina pour être traduit comme un complément de lieu (« en ces prées »). Voir, ici encore, la traduction lointaine et lourde de Guillaume Michel (Dossier, p. 444).

26. Ce terme (« lieu planté de saules ») est repris par Scève comme titre d’une « Églogue de la vie solitaire » qui s’inspire largement de cette Bucolique.

27. Marot change la périphrase « abeilles de l’Hybla », montagne de Sicile qui fournissait un miel réputé, un miel de thym (Bucoliques, VII, 37).

28. La tourterelle est le symbole de la fidélité conjugale et de la chasteté : voir Pline l’Ancien, Histoire naturelle, X, 104.

29. Texte latin : « Melibœus. – Fortunate senex, ergo tua rura manebunt ! / Et tibi magna satis, quamvis lapis omnia nudus / limosoque palus obducat pascua junco ; / non insueta gravis temptabunt pabula fetas, / nec mala vicini pecoris contagia laedent. / Fortunate senex, hic inter flumina nota / et fontis sacros frigus captabis opacum. / Hinc tibi, quæ semper, vicino ab limite sæpes / Hyblæis apibus florem depasta salicti / sæpe levi somnum suadebit inire susurro ; / hinc alta sub rupe canet frondator ad auras ; / nec tamen interea raucæ, tua cura, palumbes, / nec gemere aeria cessabit turtur ab ulmo. »

30. Arar est le nom romain de la Saône. C'est un des éléments du discours des « impossibles » (adynata) que développe ici (et en VIII, 52-56) Virgile : il est impossible que les Parthes, peuple de l’extrême Est, se rendent à l’Ouest, et qu’à l’inverse les Germains, occidentaux, aillent en Mésopotamie, sur les bords du Tigre. Sur cette importante figure de l’adynaton, voir E.-R. Curtius, La Littérature européenne..., t. I, p. 170-176 (« Le monde renversé »).

31. Texte latin : « Tityrus. – Ante leves ergo pascentur in æthere cervi, / et freta destituent nudos in litore piscis, / ante pererratis amborum finibus exsul / aut Ararim Parthus bibet aut Germania Tigrim, / quam nostro illius labatur pectore voltus. »

32. Modernisation du texte de Virgile qui parle des « Bretons » pour signifier l’extrême Occident.

33. Ce vers rend plus dramatique et plus pathétique le passage de Virgile qui dit seulement « un jour » (unquam) et « après un temps long » (longo post tempore).

34. Le latin cytisus ne doit en effet pas être traduit par notre « cytise », arbuste que ne broutent pas les chèvres. Attentif, Marot trouve un équivalent.

35. Texte latin : « Melibœus. – At nos hinc alii sitientis ibimus Afros, / pars Scythiam et rapidum cretæ veniemus Oaxen / et penitus toto divisos orbe Britannos. / En unquam patrios longo post tempore finis, / pauperis et tuguri congestum cæspite culmen, / post aliquot, mea regna videns, mirabor aristas ? / Impius hæc tam culta novalia miles habebit ? / Barbarus has segetes ? En quo discordia civis / produxit miseros ! His nos consevimus agros ! / Insere nunc, Melibœe, piros, pone ordine vitis ! / Ite meæ, felix quondam pecus, ite, capellæ : / non ego vos posthac, viridi projectus in antro, / dumosa pendere procul de rupe videbo ; / carmina nulla canam ; non, me pascente, capellæ, / florentem cytisum et salices carpetis amaras. »

36. Marot supprime l’adjectif qui caractérise les châtaignes chez Virgile et le remplace par un des éléments de la nourriture paysanne.

37. Villa se dit pour une ferme, mais aussi pour un village, un groupement de maisons à l’organisation politique et économique autonome ; il est donc possible, en s’attachant à ce dernier sens (qui ne prend pas en compte la taille), de traduire par « cité ». Ce qui permet en plus à Marot de souligner l’ampleur du propos de Virgile en cette fin de bucolique.

38. Commentaire de Servius juxtaposé par Bade à son propre commentaire : « fumant : ad præparandam cœnam » (P. Maréchaux, « Reflet, ferveur, souffle : l'itinéraire stylistique des traductions de Clément Marot », p. 69).

39. Texte latin : « Tityrus. – Hic tamen hanc mecum poteras requiescere noctem / fronde super viridi. Sunt nobis mitia poma, / castaneæ molles et pressi copia lactis ; / et jam summa procul villarum culmina fumant, / majoresque cadunt altis de montibus umbræ. » Pour souligner l’ampleur de ces derniers vers, Marot, contrairement à son habitude, ajoute plusieurs éléments qui ne se trouvent pas chez Virgile. Voici les derniers vers de deux paraphrases : celle de Maurice Scève (Saussaie, 1547) : « Et quant à toi, cette nuit dormiras / Avecque moi, et demain t’en iras. / Mais cependant que je rassemblerai / Notre bétail, et que l’enserrerai, / Prends le bissac et la bouteille ensemble, / Et puis irons dormir, si bon te semble ; / Car la nuit vient, qui déjà nous encombre. / Vois tout autour le Dauphiné à l'ombre / Pour le Soleil qui, delà la rivière, / S'en va coucher outre le mont Fourvière » ; celle de Rémi Belleau (Chant pastoral de la paix, 1557) : « Mais jà l'ombre plus grand du sommet des montagnes / Devalle redoublé sur les brunes campagnes, / Garçons il s’en va tard, allons trouver mes bœufs / Au fond de ce vallon, je vous loge tous deux, / Point ne nous défaudra la châtaigne mollette, / Ni le fourmage frais, et puis ma Cassandrette / Dressera promptement notre petit repas. / Le jour s’en va brunir, Enfants hâtons le pas. » Plus tard (1816), la traduction de Victor Hugo : « [...] Ne peux-tu pas encore / Attendre sous mon toit le retour de l'aurore ? / Sur un feuillage vert, ami trop malheureux, viens goûter un lait pur et des fruits savoureux. / Déjà les toits au loin fument dans les campagnes, / Et l’ombre en s’allongeant descend de ces montagnes » ; celle de Xavier de Magallon (1943) : « Mais tu peux cette nuit, tranquille encor, t’étendre / Sur le feuillage vert. J’ai là du fruit choisi, / Molles châtaignes, lait de mes mains épaissi. / Vois les toits qui déjà fument dans les campagnes, / Et les ombres grandir en tombant des montagnes » ; et celle, en 1944, de Paul Valéry : « Reste encor cette nuit. Dors là tout près de moi, / Sur ce feuillage frais. Nous aurons de bons fruits, / Fromage en abondance et de tendres châtaignes. / Vois : au lointain déjà les toits des fermes fument / Et les ombres des monts grandissent jusqu’à nous. »




a. pipeau.

b. s’efforcent activement.

c. chalumeau (cf. v. 2), « flûte rurale » (v. 18).

d. campagnarde.

e. m’étonne.

f. noble (moralement).

g. consolation.

h. ici.

i. coudriers (noisetiers).

j. pensais sottement.

k. abritons.

l. Comparant (convaincu de manque de sagesse).

m. assurément.

n. sa tête par-dessus.

o. avant qu’elle ne vînt.

p. fréquenté.

q. Vraiment et bien.

r. fromage.

s. Je m’étonnais beaucoup.

t. fruits (latin pomum).

u. Ni ailleurs.

v. convinssent.

w. louange.

x. avant.

y. prés.

z. abeilles.

aa. sur.

ab. tourterelle.

ac. abandonnés.

ad. confins.

ae. parcourrai.

af. Avant que.

ag. sans tarder.

ah. Oaxès, qui correspond peut-être au fleuve de Scythie appelé Oxus. Servius explique que ce fleuve charrie de la craie (« hoc est lutosum, quod rapit cretam »).

ai. cabane.

aj. Hélas.

ak. soldat sans pitié et aussi impie (impius, dit Virgile).

al. cultivé.

am. Greffe.

an. fruits.








Le Temple de Cupido1.

À Messire Nicolas de Neufville, Chevalier,

Seigneur de Villeroy2.

Clém. Marot.

 

En revoyant les écrits de ma jeunesse, pour les remettre plus clairs que devant, en lumière, il m’est entré en mémoire que étant encore page, et à toi, très honoré Seigneur, je composai par ton commandement la quête de Ferme Amour. Laquelle je trouvai au meilleur endroit du temple de Cupido, en le visitant, comme l’âge lors le requérait. C'est bien raison doncques, que l’œuvre soit à toi dédiée, à toi qui la commandas, à toi mon premier maître, et celui seul (hormis les princes) que jamais je servis. Soit donques consacré ce petit livre à ta prudence3, noble Seigneur de Neufville, afin qu’en récompense de certain temps, que Marot a vécu avec toi en cette vie, tu vives çà bas après la mort avec lui tant que ses œuvres dureront. De Lyon ce quinzième jour de mai 15384.

Sur le printemps que la belle Flora 5 

Les champs couverts de diverse fleur a,

Et son ami Zéphyrus les évente,

Quand doucement en l’air soupire, et vente,

Le jeune enfant Cupido Dieu d’aimer

Ses yeux bandés commanda défermera, 

Pour contempler de son trône céleste

Tous les amants, qu’il atteint, et moleste.

Adonc il vit autour de ses charrois b 

D’un seul regard maints victorieux rois,

Hauts empereurs, princesses magnifiques,

Laides, et laids, visages déifiques,

Filles, et fils en la fleur de jeunesse,

Et les plus forts sujets à sa hautessec.

Bref il connut, que toute nation

Ployait sous lui, comme au vent le scion6. 

Et qui plus est, les plus souverains Dieux

Vit trébucher sous ses dards furieux7.

Mais ainsi est, que ce cruel Enfant8 

Me voyant lors en âge triomphant,

Et m’éjouir d entre tous ses soudardse,

Sans point sentir la force de ses dardsf,

Voyant aussi, qu’en mes œuvres, et dits

J’allais blâmant d'amours tous les édits9,

Délibéra g d'un assaut amoureux

Rendre mon cœur (pour une) langoureux.

Pas n’y faillith. Car par trop ardente ire

Hors de sa troussei,10 une sagette j tire 

De bois mortel, empenné de vengeance,

Portant un fer forgé par déplaisance k 

Au feu ardant l de rigoureux refus,

Laquelle lors (pour me rendre confus)

Il déchargea sur mon cœur rudement.

Qui lors connût m mon extrême tourment,

Bien eût le cœur rempli d’inimitié,

Si ma douleur ne l’eût mû à pitié :

Car d’aucun bien je ne fus secouru

De celle-là, pour qui j’étais féru

Mais tout ainsi que le doux vent Zéphyre

Ne pourrait pas fendre marbre ou porphyre,

Semblablement mes soupirs et mes cris,

Mon doux parler et mes humbles écrits,

N’eurent pouvoir d'amollir le sien cœur,

Qui contre moi lors demeura vainqueur.

Dont connaissant ma cruelle Maîtresse

Être trop forte, et fière forteresse

Pour chevalier 11 si faible que j’étais,

Voyant aussi que l'amour, où jetais

Le mien regard, portait douleur mortelle,

Délibérai n si fort m’éloigner d’elle,

Que sa beauté je mettrais en oubli :

Car qui d’amour ne veut prendre le pli,

Et a désir de fuir le danger

De son ardeur, pour tel mal étrangero,

Besoin lui est d’éloigner la personne,

À qui son cœur enamouré se donne.

Si fis dès lors (pour plus être certain

De l’oublier) un voyage lointain :

Car j’entrepris, sous espoir de liesse,

D’aller chercher une haute déesse,

Que Jupiter de ses divines places 

Jadis transmit en ces régions basses

Pour gouverner les esperits loyaux

Et résider ès domaines royaux.

C'est Ferme Amour, la dame pure, et mondep,12,

Qui longtemps a q ne fut vue en ce monde.

Sa grand bonté me fit aller grand erre r 

Pour la chercher en haute mer, et terre,

Ainsi que fait un Chevalier errants, 

Et tant allai celle dame quérant,

Que peu de temps après ma départie,

J’ai circuit t du monde grand partie,

Où je trouvai gens de divers regardu, 

À qui je dis : « Seigneurs, si Dieu vous gard

En cette terre avez-vous point connu

Une pour qui je suis ici venu ?

La fleur des fleurs, la chaste colombelle,

Fille de paix, du monde la plus belle,

Qui Ferme Amour s’appelle. Hélas, Seigneurs,

Si la savez, soyez-m’en enseigneursv. » 

Lors l’un se tait, qui me fantasiaw : 

L'autre me dit : « Mille ans ou plus y a,

Que d'amour ferme en ce lieu ne souvint. »

L'autre me dit : « Jamais ici ne vint13. » 

Dont tout soudain me pris à dépiter x :

Car je pensais que le haut Jupiter

L'eût de la terre en son trône ravie.

Ce néanmoins ma pensée assouvie

De ce ne fut, toujours me préparai

De poursuiviry. Et si délibéraiz 

Pour rencontrer celle dame pudiqueaa,

De m’en aller au temple cupidiqueab 

En m’ébattant : car j’eus en espérance

Que là-dedans faisait sa demeuranceac.

Ainsi je pars : pour aller me prépare

Par un matin, lorsqu'Aurora 14 sépare

D’avec le jour la ténébreuse nuit,

Qui aux dévots pèlerins toujours nuit.

Le droit chemin, assez bien je trouvois

Car çà, et là, pour adresser la voiead 

Du lieu dévot, les passants pèlerins

Allaient semant roses, et romarins,

Faisant de fleurs mainte belle montjoie,

Qui me donna aucunae espoir de joie.

Et d’autre part, rencontrai sur les rangsaf 

Du grand chemin, maints pèlerins errantsag 

En soupirant, disant leur aventure

Touchant le fruit d'amoureuse pâture :

Ce qui garda de tant me soucier,

Car de leur gré vinrent m’associer

Jusques à tant que d’entrer je fus prêt

Dedans ce temple, où le Dieu d'amour est

Feint à plusieurs, et aux autres loyal.

Or est ainsi que son temple royal

Suscita lors mes ennuyés ah esprits :

Car environ de ce divin pourprisai 

Y soupirait le doux vent Zéphyrus,

Et y chantait le gaillardaj ,15 Tityrus :

Le grand dieu Pan 16 de par ak ses pastoureaux

Gardant brebis, bœufs, vaches, et taureaux,

Faisait sonner chalumeaux, cornemuses

Et flageolets pour éveiller les Muses,

Nymphes des bois, et déesses hautainesal, 

Suivant jardins, bois, fleuves, et fontaines :

Les oiselets par grand joie et déduit am 

De leurs gosiers répondent à tel bruit.

Tous arbres sont en ce lieu verdoyants 17 : 

Petits ruisseaux y furent ondoyants,

Toujours faisant autour des prés herbus

Un doux murmure : et quand le clair Phébus

Avait droit là ses beaux rayons épars,

Telle splendeur rendait de toutes parts,

Ce lieu divin, qu’aux humains bien semblait

Que terre au ciel de beauté ressemblait :

Si que le cœur me dit par prévidence an 

Celui manoir être la résidence

De Ferme Amour, que je quérais ao alors.

Parquoi voyant de ce lieu le dehors

Être si beau, espoir m'admonesta

De poursuivirap, et mon corps transporta

(Pour rencontrer ce que mon cœur poursuit)

Près de ce lieu bâti, comme s’ensuit :

 

Description du temple de Cupido18.

 

Ce temple était un clos flori verger,

Passant en tout le val délicieux,

Auquel jadis Pâris19, jeune Berger,

Pria d'amour Pégasis aux beaux yeux :

Car bien semblait que du plus haut des Cieux

Jupiter fût venu au mortel estre20,

Pour le construire et le faire tel estre,

Tant reluisait en exquise beauté.

Bref, on l’eût pris pour Paradis terrestre,

S'Ève, et Adam dedans eussent été.

 

Pour ses armes Amour cuisant

Porte de gueules à deux traits21 :

Dont l’un, ferré d’or très luisant,

Cause les amoureux attraits :

L'autre dangereux plus que traits,

Porte un fer de plomb mal couché,

Par la pointe tout rebouché,

Et rend l'amour des cœurs éteinte.

De l’un fut Apollo touché :

De l’autre Daphné fut atteinte.

 

Sitôt que j’eus l'écusson limitéaq,

Levai les yeux, et proprement je vis

Du grand portail sur la sublimité

Le corps tout nu, et le gracieux visar 

De Cupido : lequel pour son devisas 

Au poing tenait un arc riche tendu,

Le pied marchéat, et le bras étendu,

Prêt de lâcher une flèche aiguisée

Sur le premier, fût fol ou entenduau, 

Droit sur le cœur, et sans prendre visée.

 

La beauté partant du dehors

De celle maison amoureuse,

D’entrer dedans m’incita lors,

Pour voir chose plus somptueuse :

Si vins de pensée joyeuse

Vers Bel Accueil le bien apprisav ,22,

Qui de sa main dextre m’a pris,

Et par un fort étroit sentier

Me fit entrer au beau pourprisaw 

Dont il était premier portier.

 

Le premier huis ax de toutes fleurs vermeilles

Était construit, et de boutons issants,

Signifiant que joies non pareilles

Sont à jamais en ce lieu florissant.

Celui chemin tinrent plusieurs passants,

Car Bel Accueil en gardait la barrière :

Mais Faux Danger 23 gardait sur le derrière

Un portail fait d’épines et chardons,

Et déchassait ay les pèlerins arrière,

Quand ils venaient pour gagner les pardons.

 

Bel Accueil, ayant robe verte

Portier du jardin précieux

Jour et nuit laisse porte ouverte

Aux vrais amants, et gracieux,

Et d’un vouloir solacieuxaz 

Les retire sous sa bannièreba,

En chassant sans grâce planièrebb 

(Ainsi comme il est de raisonbc )

Tous ceux, qui sont de la manière

Du fauxbd, et déloyal Jason24.

 

Le grand autel est une haute roche,

De tel vertu, que si aucun amant

La veut fuir de plus près s’en approche,

Comme l’acier de la pierre d'aimant25.

Le ciel, ou poêle26, est un cèdre embaumant

Les cœurs humains, duquel la largeur grande

Couvre l’autel. Et là (pour toute offrande)

Corps, cœur, et biens à Vénus faut livrer.

Le corps la sert, le cœur grâce demande,

Et les biens font grâce au cœur délivrer.

 

De Cupido le diadème,

Est de roses un chapelet

Que Vénus cueillit elle-même,

Dedans son jardin verdelet.

Et sur le printemps nouvelet,

Le transmit à son cher Enfant,

Qui de bon cœur le va coiffant.

Puis donna (pour ses roses belles)

À sa mère un char triomphant,

Conduit par douze colombelles.

 

Devant l’autel deux cyprès singuliers

Je vis fleurir sous odeur embaumée,

Et me dit-on que c’étaient les piliers

Du grand autel de haute Renommée.

Lors mille oiseaux d’une longue ramée

Vinrent voler sur ces vertes courtinesbe,

Prêts de chanter chansonnettes divines.

Si bf demandai : « Pourquoi là sont venus ? »

Mais on me dit : « Ami, ce sont matines,

Qu’ils viennent dire en l’honneur de Vénus. »

 

Devant l’image Cupido

Brûlait le brandon de détresse,

Dont fut enflammée Dido27,

Byblis, et Hélène de Grèce.

Jehan de Mehun 28 plein de grand sagesse,

L'appelle (en termes savoureux)

Brandon de Vénus rigoureux29, 

Qui son ardeur jamais n'attrempe bg :

Toutefois au temple amoureux

(Pour lors) il servait d’une lampe.

 

Saintes, et saints qu’on y va réclamer,

C'est Beau Parler, Bien Celerbh, Bon Rapport,

Grâce, Mercibi, Bien Servir, Bien Aimer30,

Qui les amants font venir à bon port :

D’autres aussi, où (pour avoir supportbj )

Touchant le fait d'amoureuses conquêtes)

Tous pèlerins doivent faire requêtes,

Offrandes, vœux, prières, et clamours bk :

Car sans ceux-là l’on ne prend point les bêtes,

Qu'on va chassant en la forêt d'amours.

 

Chandelles flambant, ou éteintes

Que tous amoureux pèlerins

Portent devant tels saints et saintes,

Ce sont bouquets de romarins.

Les chantres : linots, et serins,

Et rossignols au gai couragebl,

Qui sur buissons de vert bocage,

Ou branches en lieu de pupitres,

Chantent le joli chant ramage31 

Pour versets, répons32, et épîtres.

 

Les vitres sont de clair et fin cristal,

Où peintes sont les gestes bm authentiques

De ceux, qui ont jadis de cœur loyal

Bien observé d’amour les lois antiques.

En après sont les très saintes reliques, 

Carcansbn, anneaux aux secrets tabernacles,

Écus, ducats dedans les clos obstacles33,

Grands chaînes d’or, dont maint beau corps est ceint,

Qui en amours font trop plus de miracles,

Que Beau Parler, ce très glorieux Saint.

 


Les voûtes furent à merveillesbo 

Ouvrées souverainement :

Car Priapus 34 les fit de treilles

De feuilles de vigne, et sarment.

Là dépendent bp tant seulement

Bourgeons et raisins à plaisancebq,

Et pour en planter abondance

Bien souvent y entre Bacchus35,

À qui Amour donne puissance,

De mettre guerre entre bas culs36.

 

Les cloches sont tambourins, et doucines37,
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